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Les éléments figés de la langue sont l'objet d'une curiosité intense de la part des linguistes, au point que leur étude constitue des branches entières et productives des sciences du langage, à savoir la phraséologie, qui étudie les éléments lexicaux figés tels que casser sa pipe ou semi-figés tels que verre à vin, ou bien la parémiologie, qui étudie les proverbes, maximes et autres dictons. Les raisons de cet intérêt sont multiples. Il y a bien sûr le mystère propre de ces structures : comment se fait-il que nous comprenions mourir pour casser sa pipe ou qu'il faille se méfier des apparences pour l'habit ne fait pas le moine ? Il y a aussi le phénomène du figement lui-même, qui a du mal à s'inscrire dans une tradition linguistique dominée par la syntaxe. En effet la plupart des doctrines linguistiques tiennent pour acquis que la phrase se construit grâce à des schémas grammaticaux qui correspondent peu ou prou à nos structures mentales profondes, et dont les parties se remplissent d'éléments lexicaux au moment de l'énonciation. Or les unités phraséologiques sont souvent à cheval sur plusieurs composants syntagmatiques (Verbe + Objet dans casser sa pipe) sans que les théories parviennent à l'expliquer autrement que par une force variable des liens entre leurs composants qui s'expliquerait par des considérations cognitives, pragmatiques, culturelles, syntaxiques, sémantiques, etc. Ainsi pipe, un nom ancien pour tuyau, signifiait par métonymie gosier, d'où casser sa pipe pour mourir. Il est probable qu'en français moderne pipe rappelle surtout tête, comme dans tête de pipe, et la casser signifie alors naturellement la mort. Le lien entre casser et pipe est alors sémantico-culturel.

L'ouvrage de Silvia Palma aborde toutes ces questions et donne un panorama assez complet de la situation actuelle en ce qui concerne le français et l'espagnol. Il est subdivisé en trois parties qui comprennent en tout six chapitres. La première partie aborde la question du figement des unités phraséologiques, et passe en revue les principales théories. Elle propose aussi une classification argumentée des divers types d'expressions figées, à savoir les collocations, les locutions et les énoncés phraséologiques. La deuxième partie s'intéresse plus particulièrement aux locutions à polarité négative et positive, sur lesquelles l'auteur a tout spécialement travaillé. Les premières comprennent des expressions du type ne pas en démordre ou ne pas arriver à la cheville de quelqu'un, qui ne se mettent pas normalement à la forme affirmative (*Luc en démord, *Luc arrive à la cheville de Paul) ; les secondes, des expressions comme avoir un mot sur le bout de la langue, qui indiquent une visée vers l'accomplissement. Tout cela est vu de manière contrastive entre le français et l'espagnol, et peut donc être utile à tous ceux qui s'intéressent à ces deux langues, ou qui les enseignent.

La troisième partie concerne les proverbes, là encore vus de manière contrastive. Silvia Palma y consacre un intéressant chapitre à la question des faux proverbes tels que pluie en novembre, Noël en décembre ou à bon chameau, bon rameau. Elle propose aussi une typologie des énoncés proverbiaux qui fait la différence entre ce qu'on nomme dictons, maximes, slogans, proverbes, devises, etc. tout à fait éclairante et qui rendra sûrement service aux enseignants de français et d'espagnol, ainsi qu'à ceux qui étudient la parémiologie.  

L'ouvrage est accompagné de tous les outils nécessaires à une bonne navigation dans le texte, à savoir, outre la table des matières, un index thématique et un index des auteurs, une bibliographie thématique, et, dans les annexes, des proverbes français et espagnols classés par rapport au propos de l'ouvrage. Tout cela fait une lecture très intéressante, tout à fait abordable par le non-spécialiste. Un livre à mettre entre toutes les mains franco-espagnoles, donc.
